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DÉFENSE DU SPIRITISME
CONTRE SES DÉTRACTEURS.

(VINGT-DFXXIlblEA11TIC1.F..— Voir le dernier numéro.)

nÉPONSE A M. DE MIKVII.LE. — (Sll'llc).

U faut bien fixer notre position. Nous avons d'il, cl nous avons
tenu parole dans les articles qui précèdent,que nous ferions l'his-
toire du spiritismed'après nos adversaireset en ne sortant pas
de leurs écrits, que notre véridique doctrine pouvait taire celle
énorme concession ; ainsi nous avons exposé le récit, des mani-,
l'estaiions contemporaines uniquement en compilant et en pre-
nant, ça et là dans les 50 volumesdont nous avons donné la liste,
de même lorsque nous avons réfuté les diverses objectionsdes
incréduleset exposé les systèmes imaginéspar eux comme expli-
cation des faits. Mais, malgré notre bonne volonté, on conçoit,
que nous ne puissions tenir la même ligne de conduite, qui eut
été dans nos intentions, contre la seconde catégorie de nos
adversaires. La nous avons dû prendre la parole en notre nom,
etdans la suite nous corroborerons notre réfutation générale
par divers passages tirés des écrivains de noire école ; il y a
impossibilité radicale que nous procédions autrement.
La première citation répondraà la fois It l'objection tirée de la

faiblessed'un grand nombre de communications et à la prétendue
défense qui existeraitencore de nos jours.
La seconde citation expliquera ce qu'oppose le spiritisme et ce

qu'il croit, a la place de la doctrine vulgaire, surannéeet fausse,
telle qu'elle est entendue, des anges cl des démons.
Nous tirons la première de l'ouvrage Les Marries Druidiques.
Didier. Paris, 18(>(>). par André Pezzani ; la seconde du remar-
quable traité I^e. ciel el I Enfer ou la Justice diriue selon le spi-
ritisme, ( Paris, 18i>.">). par Allan Kardee.
Voyons ce que dit d'abord le premier auteur, nous avertissons

que nous citons passim&MS l'ouvrage.
« Tout se lie el s'enchaînepar une solidarité universelle,mais

surtout les parties de l'univers liniilrophes ou sympathiques :
•"est ainsi que lorsqu'un des hommes matériels incarnés sur la
terre se désincarné, et qu'il monte ou qu'il descend après un
stationnementplus ou moins long, dans l'intervalle de ses incar-
nations, s'il est bon il aide de ses v<eux. de sa présence invisible,

de ses conseils, ses parents,ses amis; s'il est méchant, il essaie
de porter la perturbationchez ceux envers qui il a conservé
des haines ou des vengeances. On retrouve depuis l'origine de
notre histoire jusqu'à nos jours, des traces chez tous les peuples
d'interventions surhumaines. La défense d'évoquer les morts
existe primitivementchez plusieurs peuples ; la nécromancie est-
interdite, et avec sagesse, car avant que la terre eût progressé et
que le niveau moral de ses habitants se fût élevé, il y avait
plus d'âmesmauvaisesque de bonnes, et comme les désincarnés
se composent nécessairement de ceuxqui ont vécu, il y avait plus
dedangers que de bienfaits a attendrede l'évocation des ancêtres.
Dans les mondes supérieurs, même d'Abred, (cercle des voya-
ges selon les Druides), les relations entre les incarnéset, les dé-
sincarnés ne sont jamais interrompues; ce n'est que dans les
mondes du mal que de pareilles prohibitions se conçoivent. Dieu
qui ne veut pas que le libre arbitre des hommes terrestres soit
violenté,avait inspiré aux. législateursl'idéede cesdéfenses ; mais
aujourd'hui il semblequ'elles soient levéeset que, dans ses des-
sins miséricordieux,Dieu, préparant une nouvellemanifestation
par son Esprit pour confirmer les enseignements du Messie et
les développer, ail accepté comme aides et ouvriers les désin-
carnés, afin de commencer les nouvelles instructions de sa péda-
gogie divine, en abattant d'abord le matérialismepar des preuves
palpables et physiques, en prêchant la morale conformément au
décaloguecl a l'Evangile. Voila pourquoi le mouvementest gé-
néral et universel, aussi bien dans le rapport, des incarnés que
dans celui des désincarnés. Or, ces désincarnés quels sont-ils ?
— ("eux qui ont vécu ici-bas ; donc, en général, desmédiocres-
Les uns bons, les autres indifférents, d'autres encore méchants,
mais ne dépassant pas, eux tous, une certaine vulgarité. Ce ne
sont, pas encore de vraisEsprits;ils ont une multitude d'échelons
'a gravir pour dépasser l'hominalilématérielle et arriver au rang
d'Esprits véritables el purs, ce ne sont quedes hommesmatériels
et bien matériels qui se manifestent ; ils ne sont légers que par
rapport il nous. Ceux qu'on appelle Esprits purs, anges el, ar-
changes, sont des hommes désincarnés,a peine des tourbillons
immédiatementsupérieurs au nôtre. Us sont Esprits purs par
rapport a nous incarnés et aux désincarnés nos frères. Ce qui
s'oppose, en général, i» la venue des purs Esprits comme désin
carnés, c'est la loi suprême de l'économiedes ressorts : c'est la
répugnanceinstinctive de ces grands hommesspirituels de venir,

I sans y être attirés par une mission formelle, enseigner l'A. B. C.
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à de* enfants. La morale n'esl connue que dans les mondes infi-
nies, où la lutte et le mal ont prise ;mais. même dans les mondes
du milieu d'Jbrcd, la morale est changéeen un enseignementet.
plus tard, en une pratiqued'amour constamment et progressive-
ment dominateur. d"où il suit rationnellement, nue la morale,
qui est tout dans nos misérables séjours, peut-être considérée,,
aux regards de l'enseignement universel, absolument comme
l'alphabet à épeler pour nos petits enfants, à peine comme une
lecture élémentaire, dans laquelle on revoit quelques syllabes,
ci parfois on compose une phrase d'une ou deux lignes. Or.
voyez-vousbien souvent ici-bas des professeurs de rhétorique
ou de philosophie enseignera lire aux enfants? Xe s'en reinet-
iiMit-ils pas aux soins des maîtres d'études, des moniteurs, des
instituteursdu bas âge? 11 en est de même des hommes spiri-
tuels ou avéniques. D'abord les enfants, à qui il faut apprendre
l'alphabet de la morale, profilentmieuxavec des maîtres il leur
portée, qui ont plus l'habitude de leur donner ces basses leçons,
qu'avec des professeurs d'un génie plus élevé; ensuite, ce serait
nuire a l'ensemblequed'occupcrccsderniers il ces vulgairesser-
vices, tandisqu'ilspeuventêtre plus utilement employésailleurs.

« ."Vousle répétons de nouveau, la morale,qui est le pointessen-
tiel dans nos mondes, commela lecture dans les premières clas-
ses, n'a plus de portée, une fois qu'elle est suc et que les élèves
passent à l'écriture, c'est-a-dire a la pratique et il la réalisation
de leurs lectures. La morale s'étend donc a un nombre restreinl
de tourbillons, quoique.chacunde ces tourbillons renferme une
infinité d'infinités relative des monades. Donc, el déjà« priori.,
nous voyons (pie les désincarnésvulgairesel médiocressuflisent
pour celle éducation élémentaire, il n'est pas rationnel de sup-
poser que Dieu ait voulu inutilementmultiplier les moyensde sa
pédagogie.Lxaminonsà présentsi rai à priori fourni par notre
raison ne sera pas confirmé par l'ii posteriori de l'expérience.
« Oue nous fournil cette dernière à ce sujet? Ou'onlondons-

nous d'irréfutable autour de nous contre ce qu'on a nommé le
spiritisme? Ce ne sont pas celles les objections faites par les
prétendus savants de loules les sociétés ou académiesofficielles ;
ce sont les dorniersde nos frères, et les plusabrutisd'entre eux.
<> ne sont, pas non plus les objections Mirvillo et consorts qui,
quoique meilleurs que les premiers el d'une supériorité incon-
testable, attribuent tous les phénomènes à un être lictif et ab-
surde, le Diable : mais ce que l'on dit d'irréfutable el de logique,
le voici :
I" « L'ensemble <fs communications est d'une vulgarité

< désespérante:
-.>" « Ouelques unes, il est vrai, sont remarquables par leur

« moralité, mais loules celles quisont signéespar telsou tels noms
« célèbres, sont de beaucoup inférieures a leurs noms publiés de
f leur vivant. »

« Nous expliquerons, avec ce qui précède, d'après la synthèse
rationnelle, toutes ces objections dans leur entier.

« Puisque les grands hommes de l'humanité sont montés<lan>
le> mondes supérieurs, dès que vous les évoquez ils répondent
le plus souvent par des mandataires. Il y a donc d'abord le dé-
-.iurarnéqui leur serf de truchement,ensuile le médium et ses
moyens mécaniques ii traverser, puisses moyens intellectuels,
c'est-à-dire ses guides qui peuvent fort bien n'êtrepas au niveau
de ceux qui dirigeaient l'incarné de son vivant. Triple raison
pour que la communication soit inférieure, même à un liant
degré, aux n-livres de la personne évoquée.

« Faut-il s'étonnerde la vulgarité de cequi nous vientd'outre-
tombe, lorsque nous savons, par tout ce que nous avons dit,
que ce ne sont que les désincarnés de la terre qui correspondent
avec nous? Donc encore notre synthèse rationnelle explique
tous les faits, rend comptede tous les mystères, répond à toutes
les objections.
«Lanaturedescommunicalions médianimiquesva encore con-

firmernotre certitude sur cepoint ; sur quoi portent-elles?sur des
objets de morale et ce sont, les meilleures. Mais nous avonsvu
précédemment que la morale est l'A, 15, C, de l'éducation des
mondes, qu'elle n'a de nom même que sur les globes les plus
bas et au dernier degré de l'échelle. La morale, comme la lec-
ture, ne doit êtreconfiée pour l'enseignementqu'à des moniteurs
de bas étage, à des frères ignoranlins, sullisanls pour celle beso-
gne, et, nous autres, incarnés, nous sommesles enfants à qui on
apprend à lire. Il y a bien encore quelques communicationsseien -
tiliques, géologiques, cosmoiogiques. Mais c'est fa surtout que
se l'ait remarquer la bigarrure étrangedes opinions, que se mon-
trent, les systèmes et les théories, variant de désinearnésàdésin-
carnés ; n'est-ce pas là la preuve évidente de rattachement que
ceux-ci ont encore à leurs idées favorites et il leurs préjugés de
la terre ?

« La seule étude scientifiqueoù lcsdésincaméspourront nous
instruire utilement, en laissant toutefois 1 initiativeaux incarnés
(car c'est la loi), sera l'élude des fluides cl de leur mode d'opé-
rer : en effet, quelquevulgaires qu'ils soientdans leur majorité,
ils ont, des lumières d'expérience qui nous font défaul, ils savent
commentils peuvent se former leur enveloppe,comment ils peu-
vent la rendre visible, palpable même ; l'habitude de la typtolo
gie, de l'écriture directe ou médianimique,des apports malériets
(ju'ils font très-souvent à travers des obstacles, doil les instruire
puissammentsur le rôle des lluidcs, même sur leur nature intrin-
sèque qui n'est pas de leur grade,sur leurs distinctions et sur
leurs combinaisons réciproques, sur leur influencepour guérir el
produire des prodiges, que notre ignorance qualifie de surnatu
rois, tandis qu'ils dérivenl de leur essence constitutive habile
ment employée. J'hilai-étiiès.

[La suite an prochain iiiuiirro.''

LES MÉDIUMS GUÉRISSEURS

m itikmf. uviïixr..— Voir le dernier numéro.

Cassner. né à lira/, diocèse de Cuire, l'an I 7->7. devint curé
catholique de Klostern. el se déclara tout à coup thaumaturge.
Avec quelques prine'qies vrais ou faux, bien ou mal ap]>!iqiiés. il
lâcha de justifier sa conduite. Dieu ayant crée le monde eu confia
le gouvernement aux êtres célestes,exécuteurs de ses lois. Les
anges prévaricateursconservent dimuis leur chute quelques pré
rogalives de leur ancien étal : ils ont une influenceactive sur les
êtres matériels, sur les organes de l'homme, el par leur entre
mise sur ses facultés morales. A l'appui de ces principes il ap-
pelle l'histoire de la pylhonissequi évoqua l'ombre de Samuel cl
divers faits mentionnés dans la liible relatifs il des |>ersonues
obsédées de l'Lsprii de ténèbres. Cet êtremalfaisanl sembleavoir
voulu rivaliser avec la puissance divine, témoins les magiciens
de Pharaon.
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Les maladies qui affligent l'espèce humaineviennent les unes
du dérangement de l'économieanimale ; d'autres sont exclusi-
vement l'effet du pouvoir que le démon exerce sut le corps ;
d'autres enfin sont mixtes, et produites a la fois par des causes
naturelles, et par un agent surnaturel mais malfaisant.
La guérison des premières est du ressort de la médecine ; les

secondes sont soumisesau droitd'exorciserdonlles prêtres sont
revêtus par Vordination ;. ce qui leur donne uu pouvoir illimité
sur les démons. La guérison des troisièmes exige le concours
de la médecine et de l'exorcisme. Toute l'efficacité du dernier
moyen dépenddu degréde foi du malade : sans la foi son mal lui
reste ; son incrédulité neutralise les pouvoirsde l'exorciste.
Gassnercommençaitpar un exorcismed'épreuve pour s'assu-

rer si l'Esprit de ténèbres était en tout ou en partie l'auteur du
mal. Revêtu d'une, étole et placé près d'un crucifix, il sommait
le diable d'agir sur les organes du patient. Il en résultait fré- 1

quemmenf des crises ou effrayantesou ridicules ; le malade était
atteint de convulsionsqui amusaient ou faisaient frémir les spec-
tateurs. C'étaient des rires inextinguibles,des bouffonneries,des
gémissements, des sanglots, des larmes. Gassner ordonnait-il
au diable d'exciter dans l'âme du maladequelquepassion, la co-
lère, l'envie, etc. ? Elle se manisfestait par des'symptômesana-
logues ii la demande : quelquefois l'exorciste se permettait des
digressions sur lesquelles il forçait le démon a lui répondre, par
exemple, a lui avouer qu'il est l'auteur des maux qui ravagent la
terre ; des révolutions, des schismes, des hérésies, des crimes
de fout genre. (On conçoit que les mauvais Esprits étaientbien
aises de perpétuerainsi l'erreur.)
La réputation du thaumaturge se répandit en Allemagne et

dans les pays voisins, où il eut pour admirateurs cl protecteurs
des hommespuissants. A son presbytère affluait journellement
unemultitudedemalades. 11 quitta sa paroisse, visitadiverscan-
tons du pays, resta quelque temps a Ehvangcm ; puis ss rendit a
Hatisbonne sur l'invitation du prinec-évêque, qui usa de sagesse
pour ne pas se coinpromettre. Il .chargea une commission
d'hommes éclairés d'examiner soigneusement les opérations de
Gassner, et de rédiger le procès-verbal de foutes les séances.
Personnen'en était exclus : Gassner invitait au contraireles mé-
decins a s'y rendee, a épuiser toutes les précautions nécessaires
pour écarter le soupçon de supercherie. C'est ainsi qu'il en usa
avec le duc de Wurtemberg,qui, ayant lémoigné le désir de
vérifierpar lui même le merveilleuxde ces opérations,Gassner
le pria de se l'aire accompagner par des médecins. Le duc y vint
et signa le procès-verbal. On vit pleuvoir de 1out.es parts des
pamphletspour et contre Gassner. Quelques faits furent révo-
qués en doute. On cita des guérisons qui n'avaient été ni radi-
cales, ni durables ; mais en général on les conleslail peu, on dis-
cutait seulement la nature de ces guérisons. Etaient-elles le ré-
sultat de moyensnaturels, ou de prestiges, ou de miracles réels?
(On sait que nous donnons la qualification de miracles non pas
au surnaturel expression impropre et contradictoire en ses ter-
mes, mais seulement au surhumain et au divin. Ainsi les phé-
nomènes produits par Gassner n'étaient pas contredits,on ne
discutait que sur leur nature et la cause à laquelle il fallait les
attribuer.)
Le curé Gassner.qui opérait dans toute l'Allemagne,par ses

exoreisines, des cures si étonnantes, ne doutait pas qu'une telle
puissance n'eût été accordée a l'hommesur l'ange de ténèbres;
et pour eu donner aux plus incrédules une preuve convaincante,
et confondre les esprits forts, qui ne voulaient voir dans ces
merveillesque de la charlalanerieet des tours de passe-passe,il
avait coutume, avant d'obliger les Esprits impurs à sortir, de leur
ordonner de produire, a son commandement, les variations les
plus soudaines et les changements les plus brusques et lesplus
extrêmesdans le pouls des maladesqu'ilsobsédaient, ordonnant,
par exemple ,

à la fièvre de ne se manisfesler qu'à une
seule main, ou de passer do l'une à l'autre, ou de la main au
pied. Les médecins qui, dans ces expériences, tenaient le poi-
gnet du patient, étaient stupéfaits de ces phénomènes, dont ils
ne pouvaient point si; rendre compte. Des procès-verbaux
authentiques et bien ciivoiManriésont été dressés de plusieurs

de ces opérations merveilleuses, avec toutes les précautions que
la prudenceet l'incrédulité la plus défiante pouvaient suggérer :
et l'incrédulité et la défiance ont dû s'avouer vaincues. L'un de.
ces actes réguliers de l'autorité judiciaire, fait en présence du
duc de Wurtemberg et des personnages les plus considérables
de sa cour, et muni de leurs signatures et du sceau du prince,
fut apporté vers 1777 à Paris, dans un voyage que ce souverain
fit en ce temps dans cette capitale, et plusieurs des hommes les
plus éminents de l'époqueont pu se convaicre de la vérin'' et de
l'authenticitédes faits. (1)
Jusqu'à présent, nous avons pris quelques types de médiums

guérisseurs dans l'antiquité et les temps modernes.
Dans une seconde partie nous allons aborder les faits con-

temporains.
Puis nous concluerons en faisant connaître les théoriesqui,

i d'après notre école, donnent la clé de ces phénomènes.
A. P.

(La suite an prochain numéro.)

LES ORDALIES OU JUGEMENTS DE DIEU.

Parmi les faits de l'ordrespirituel les plus grandioses ligureul
sans contredit les ordalies oujugements de Dieu. Ces jugements
eurent dans des temps de foi vive et pure une importance con-
sidérable. Mille faits concluants les avaient accrédités, et ils
élaienfalorspour la justice,en l'absence des preuvesd'un crime,
un recours suprême. On les retrouve chez la plupart des peu-
ples dèsla plus haute antiquité. A une époque où l'on n'avait pas
encore appris à douter de la Providenceet de l'intervention des
êtres spirituels qui sont dans son sein, on se conliaif à elle pour
confondre le crime et l'imposture et, réhabiliter l'innocent. Si
dans de solennelles circonstances elleétaitinvoquéepieusement
avec celte ferveur qui est elle-mêmeun levier spirituelpuissant,
on voyait un prodigeintervenir en faveur delà justice. Dieu ferait
plutôt un miracle, disait-on, que de laisser périr un innocent, et
celte croyancen'avait presque jamais été contreditepar les faits.
Aussi l'ordalie était-elle devenue une institution sainte qui fonc
donnait avec tout l'appareil des formes sacramentelles du culte
établi.
Si plus lard les jugements de Dieu sont tombés en discrédit.

il n'en faut accuser que la corruption humainequi paralyse les
plus saintes choses. Ils ne trouvèrent plus des juges dignes
d'eux, ni, parmi les hommesqui leurétaient déférés,des croyants
assez, purs et convaincus. Mais nous soutenons que dans un mi-
lieu pénétréd'une foi vive, un accusé animéd'une foi semblable,
fermement confiant dans l'action de la Providence et dans la
bonlé de sa cause, a pu se justifiermiraculeusementpar l'épreuve
judiciaire. Qui peut assigner des limitesà l'immense influence
que peut avoir en face de la mort le cri de l'âme d'un innocent
qui monte au ciel V Ayez une grande foi, et vous transporterez
des montagnes, a dit .lésus, et ce principe, vrai de tout temps,
montrerait encore sa lorce dans des circonstances spirituelles
voulues, si on savait y avoir convenablement recours.
On voit dans la bible un grand nombre de cas d'épreuves ju-

diciaires, de jugements déférés au sort (-2). Les Hébreuxavaient
l'épreuve de l'eau maudite et amère (eau de jalousie) pour les
femmes soupçonnées d'adultère( 3). Les Arabes se faisaient ap-
pliquer sur la langue un 1er brûlant. Dans différents pays d'A-
frique, trois genres d'épreuves judiciaires sont encore en vi-
gueur. La première a lieu par le poison que l'accusé doit pren-
dre : la seconde, par le 1er rouge qu'il faut saisir : la troisième,
par les eaux ainères. Pour celle-ci nu l'ail bouillir ensemble cer-
taines herbes: il en résulte un jus qui est fort amer et que

I Vnyoi 1,1 imlii-o sur Ciissnrr ilnns la «i'.>;iV'" f'...W.w/fr. Mme Ml, ]>3«<-. 34(1.Y .V,m&,-f<.il.ap. xvi J..W, m. "<• l..--;iiv'. "' !" '"' ''" ""''• x- ™ vl',scl ''" •
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l'accusé doit boire : s'il est coupable, il mourra sur l'heure.
Dans le Loango, la Guinée, à Madagascar,chez les Cai'res, les
épreuves varient, mais elles sont toujours fondées sur le même
principe. L'épreuve du feu el la boissond'innocence sont aussi
(Mi usage au .lapon (Voyez Kaempfer, 111). Mais c'est surtout
chez les peuplesde race arienne qu'onretrouvel'usagedes orda-
lies. L'épreuve du combat singulier, de l'immersion dans l'eau,
du fer rougeporté à une certaine dislance, de la main plongée
dans l'eau ou l'huile bouillante, etc., paraissent appartenir en
propre à ces peuples. On les a retrouvées dans '"Indeaussi bien
i|iiechez les Germains, les Celles, les Scandinaves,et,quoi qu'on
en ait dit, elles existèrent, aussi en Grèce et a Home. Plusieurs
auteurs latins ont observé que dans une solennité qui se célé-
brait tous lesans sur le montSoracle,des hommesd'uneeertaine
famille, qui se nommaientHirpions, passaient nu-pieds et sans
se faire aucun mal sur un grand brasier. Slrabon a rapporté qu'il
y avait en Cappadoceun temple de Diane où les prêtresses de
celte déessemarchaient sur des charbons allumés sansen souf-
frir aucun mal. Qui ne connaît la célébrité du temple dcTrézène,
dans lequel tout homme qui se parjurait mourait sur-le-champ
d'apoplexie ! On voit dans la tragédie d'Jntigone,de Sophocle,
que les gardes du corps de Polynice,soupçonnésd'avoir favorisé
l'enlèvementde ce corps, proposèrent de se justifierpar l'épreuve
du 1er ronge ou du l'eu.
Le mot ordalie vient de l'anglo-saxon ordùl, en ancien alle-

mand urlcili, qui ne signifie autre chose que jugement. Les ter-
mes sanscrits sont parîksha, l'épreuve, l'examen, de parilsh,
cirnunspicere,pralyaya, la confiance, la foi, clirya, l'épreuve
divine.
Des cas célèbres d'ordalie se trouvent dans plusieurs livres

sanscrits. Les lois de Manon, liv. vin. 11 G, font mention de
celle qui concerne J'alsa, qui, calomniéepar son père, subit l'é-
preuve du feu, « qui est, dit. le livre hidou, celle de tous les hom-
mes ; elle n'eut pas même un seul de ses cheveux bridés, a cause
de sa véracité. » Dans le Ilamayana, on voit la vertueuse Siliî
se soumettre a la même épreuve, afin de détruire les soupçons
jaloux de Rama. Le code de Manon ne parle que de l'ordalie du
l'eu et de l'eau. Mais celui de Vadjiiuoulkijrtajoute lesépreuvesdu
poison, de la balanceet de l'idole, et le Mitâksliura décrit jusqu'à
neufprocédésdifférents. On y trouve l'épreuve parle pain d'orge
i-t l'eau amère, qui existèrent aussi dans l'Occident, et qui ont.
donné lieu aux dictons célèbres : « Que ce breuvage me serve
«le poison, que ce morceau de pain m'étrangle,si... » C'est de
l'épreuve par le feu que vient aussi cet autre dicton : « .l'en
mettrais ma main au feu. »
L'ordalie par le feu se faisait, dans YInde, de trois manières

différentes, lesquelles correspondent à autant de procédés euro-
péens.
1" Le prévenu devait traverser sain et. sauf les flammes d'un

bûcher '- ce l'ut là l'épreuve subie parSilà el Valsa, dont aucun
cheveu ne fut brûlé. Chez les Germains,il fallaitpasser en che-
mise au travers d'un bûcher enflammé.L'expressionde purrieiph-
peiti. dans i.liUiyone de Sophocle (vers -2G'i- ), se rapporte
au même procédé chez les Grecs ( voy. A. Piclei, les .Jrius pri-
mitifs, et G rhum, Deutsche ./tlertltïinier).

-2" Lue tranchée ouverte dans le sol était remplie de char-
bons ardents, et le prévenu devait y marcher nu-pieds sans se
brûler. Les Germains remplaçaient les charbons ardentspar des
sucs de charrue rougis au feu, ordinairement au nombre de neuf,
ci sur lesquels il fallait marcher.
:!" On iraç.ai! surlesol neufcercles concentriquesavec des in-

tervalles de seize doigts ; puis ou faisait rougir un fer de lance,
ou une boule de ici'du poids de cinq livres. L'accusé devait por-
ter ce 1er ou celte boule dans sa main au travers des huit pre-
miers cercles, el la jeter dans le neuvième sur l'herbe qu'elle
devait encore brider ( Isiat. Ileseraehes, t. 1, p. ;Î8!) et
>uiv.)
Chose remarquable el qui montre une fois de plus l'identité

d'origine des lnduu> et des peuples européens,ce genrelYordulie

APPARITION DANS LA FAMILLE DU CONSEILLER ECCLÉSIASTIQUE,

I)' PAULUS A IIEIDELBEKG.

Un fait curieux à noter, c'est que Strauss, le grand sceptique
allemand, l'auteur si connu de la f-'ie de Jésus, l'ut dans sa jeu-
nesse un des plus fervents croyants aux manifestations, et en
avait vivement défendu la réalité contre les attaques des scepti-
ques. Le D1 Paulus d'Heidelberg, qui précéda Strauss dans ses
attaques systématiques contre le christianisme, ligure d'une
manière curieuse dans le récif suivant, rapporté parJustinus
Kerner dans les HlaeUe.r ans Prévorsl, vol. X :
« Le fait, suivant s'est, passé à Stutlgardt, il y a déjà soixante-

quatre ans ; il m'a d'abord été raconté par un témoinoculaire, la
fille de la veuvedu conseiller de la cour Paulus de Schorndorf.
cl par la belle-mère du D1' Paulus d'Heidelberg; il a été souvent
raconté à ma soeur par le directeurVonk.
« Le conseiller de Paulus s'élait démis de ses (onctions par

raison d'âge, et s'était retiré de Schorndorfà Stuttgart. Sa femme
était aussi âgée que lui, mais elle éiail encore pleine de vigueur
el jouissait d'unebonne santé. Ils étaient l'un et l'autrepassion-
nément épris de Ihéosophic ; ils étaient fort, considérés ; leurs
enfants étaient tous bien mariés, mais établis pour la plupart
hors de Stutlgardt.. Une de leurs filles. Louise, mislress F. IL
Roehmcr, habitait, dans leur voisinage, cl formait toute leur so-
ciété avec son digne époux cl ses enfants.
« La femme de M. le conseiller Paulus venait de mourir : les

différentsmembres delà famille qui résidaient, hors de Stutlgardt
s'étaientréunis àla familleRoelnnerelsoupaientavecelle chez le
conseiller Paulus. Le corpsde ladéfunte était dans une chambre
voisine : la porte de la salle à manger s'ouvrit doucement, el
l'on vit, un être habillé de blanc (que tous les assistants recon-
nurent pour la morte) s'avancer près d'eux, légèrement et sans
bruit, leur faire signe de la lele à mesure qu'elle passail devant
eux, el disparaîtredans la chambre où était son corps. Toutes
les personnes présentesvirent parfaitement cette étonnante ap-
parition. Le mari de la défunte resta saisi et prédit sa mort pro-
chaine bien qu'il fût en parfaite sanlé ; mais cette apparition
adoucit sa douleur. 11 mourut et l'ut enterré huit jours après cel
événement. »
Le narrateurajoute que le IV Paulus d'Heidelbergétant non-

seulement le gendre de la dame apparue, mais encore le cousin
du conseiller Paulus, el ayant vu lui-même cette merveilleuse
apparition dans sa propre famille, n'aurait pas dû le portera trai-
ter de fable, comme il l'a fait, des événements absolument sem-
blables, arrives dans d'autres familles, tout à fait dignes de foi.
et dans des lieux parfaitement connus.

(Lxtrait de la flerue SpiritiutUaW.—Spiritual )Ia<i<i:ino.)
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